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Jean Giono
Écrivain français



    
    
    
      	
        Né en 1895 à Manosque
      

      	
        Décédé en 1970 dans la même ville
      

      	
        Quelques-unes de ses œuvres :
        	
            Le Chant du monde (1934), roman
          
	
            Les Âmes fortes (1950), roman
          
	
            Le Hussard sur le toit (1951), roman
          



      

    



    Jean Giono est un écrivain et cinéaste français. Né en 1895 à Manosque. Mobilisé en 1914 et profondément choqué par son expérience de la guerre, il devient un pacifiste convaincu, à tel point qu'il est emprisonné en 1939 pour avoir écrit des textes pacifistes, puis il est accusé à tort de collaboration en 1945 ce qui apportera un certaine noirceur à ses œuvres à venir. Il meurt en 1970.

    Son œuvre romanesque est notamment marquée par un humanisme profond, par le culte de la nature et de la vie rurale, ainsi que par la guerre, et place tour à tour l'homme et la nature au cœur de la réflexion. Il est l'auteur de Colline (1929), Le Grand Troupeau (1931), Le Chant du monde (1934), Que ma joie demeure (1935), Les Âmes fortes (1950) ou encore Le Hussard sur le toit (1951).

  
Un roi sans divertissement
De la chronique historique au  roman policier



    
    
    
      	
        Genre : roman
      

      	
        Édition de référence : Un roi sans divertissement, Paris, Gallimard, coll. « Folio », 1948, 256 p.
      

      	
        1re édition : 1947
      

      	
        Thématiques : mal, ennui, cruauté, suicide
      

    



    Un roi sans divertissement, publié en 1947, est le premier roman de Jean Giono après la Seconde Guerre mondiale. Il signe un tournant dans son œuvre. En effet, la noirceur et le pessimisme qui s’en dégagent contrastent avec le lyrisme humaniste et l’espérance sereine de ses livres précédents. Assombrie par la guerre et la prison, l’écriture de Giono adopte une nouvelle perspective. Ancré dans les montagnes du Trièves, une région bien connue de l'auteur, le roman est une réflexion sur le mal et l’ennui qui engendrent la cruauté. Suite à une série de disparitions qui bouleversent le quotidien d’un village de la région, le capitaine Langlois se lance à la poursuite du meurtrier, mais il finit par se suicider pour ne pas lui ressembler, après une vaine quête de divertissement.

  
RÉSUMÉ



    
    En décembre 1843, la neige tombe en continu dans un paisible bourg des montagnes du Trièves. Lorsqu’une de ses habitantes, Marie Chazottes, disparait et que l'on tente d'enlever le jeune Ravanel, la panique s’empare aussitôt du village. Un mystérieux M. V. pourrait bien être le coupable. 

    L’HOMME SOUS LE HÊTRE



      
      Bergues, un villageois, donne immédiatement la chasse au kidnappeur, blessé, en suivant ses traces de sang sur la neige, mais celles-ci finissent par se perdre dans les nuages. On retrouve cependant un cochon couvert de sang, entaillé de toutes parts. La peur tombe sur le village. Le printemps arrive, puis l'été, sans qu’aucune autre disparition ne se produise. Lors d'un orage, Frédéric II aperçoit un homme sous un magnifique hêtre se trouvant à côté de la scierie et lui propose de s'abriter chez lui : il s’agit en fait, comme il le découvrira des années plus tard, du coupable.

      En hiver 1844, Bergues disparait. Le capitaine Langlois et ses hommes mènent l'enquête, organisant des rondes, des surveillances et un couvre-feu. Malgré cela, une troisième disparition se produit : Delphin-Jules semble lui aussi s’être volatilisé. L’hiver suivant, Langlois revient et loge au café de la Route, tenu par Saucisse. Pour lui, les motivations du meurtrier sont claires : ce dernier cherche à se divertir.

    

    Vers le mois de mars, surprenant un homme qui descend du hêtre, Frédéric II monte dans l'arbre et découvre le cadavre encore frais de Dorothée au-dessus de plusieurs squelettes. Il décide de suivre l'homme qui, à présent, marche d'un « pas de promenade » jusqu'au village de Chichiliane. Découvrant où il habite, il apprend également qu'il s'appelle M. V. Frédéric y conduit aussitôt Langlois, qui pénètre dans la maison. L'homme en ressort suivi de Langlois qui lui tire deux balles dans le ventre. Le capitaine rédige ensuite sa lettre de démission.

    LA BATTUE AU LOUP



      
      Au printemps 1846, Langlois, devenu commandant de louveterie, vient habiter le village, accompagné de son cheval, pour lequel les villageois se prennent rapidement d'affection. Il rend notamment visite au curé, car il souhaite contempler l'ostensoir de l'église. L'hiver venu, il organise avec brio une grande battue au loup qui se transforme en une véritable cérémonie : le procureur général, Mme Tim et Saucisse y participent, installés dans des traineaux, et onze cors de chasse font la liaison entre les hommes, qui avancent dans « le silence et la solennité ». Lorsqu’ils aperçoivent le loup, ils le rabattent vers la falaise de Chalamont. Une fois l’animal acculé contre la falaise, Langlois l'abat de la même façon qu’il a tué M.V. : de deux balles dans le ventre. Suite à la battue, une amitié nait entre Mme Tim, le procureur, Langlois et Saucisse. Cinq mois après, Langlois emmène les deux femmes chez une brodeuse élevant seule son petit garçon. Cherchant un prétexte pour entrer chez cette femme, il leur demande de passer commande d'un trousseau. Craintive et méfiante comme « une biche poursuivie », la brodeuse les fait pénétrer dans une pièce sombre, encombrée de meubles et d'objets. Pendant que Mme Tim et Saucisse remplissent leur rôle, Langlois, tapi dans l'ombre, contemple un portrait d'homme accroché au mur.

    

    UNE DISTANCE RESPECTUEUSE



      
      Malgré les efforts de Saucisse pour le divertir au rythme des activités quotidiennes et saisonnières des villageois, Langlois se replie de plus en plus sur lui-même. Mme Tim a alors l'idée d'organiser une grande fête dans son château de Saint-Baudille, en compagnie de ses enfants et de ses nombreux petits-enfants. Elle invite Langlois qui s'y rend à cheval avec Saucisse, mais tous les convives se tiennent « à distance respectueuse » de lui. Saucisse fustige l’indifférence des villageois, de plus en plus distants, vis-à-vis du malêtre grandissant de Langlois. Mme Tim fait visiter la propriété à Saucisse : elle lui montre le théâtre, la grande salle et la chambre qu’elle a préparée pour Langlois. Persuadée que tout cela ne peut remédier au mal de ce dernier, Saucisse ponctue chaque lieu d'un « Tu peux courir ». Et elle a raison : Langlois joue le jeu, mais n'est pas dupe.

      Deux mois plus tard, Langlois s’attelle à la construction d’une maison, le bongalove, avec un labyrinthe de buis dans le jardin. En hiver, il déclare à Saucisse qu’il a l’intention de se marier et la charge de lui trouver une femme. Lorsqu’elle apprend la nouvelle, Mme Tim accourt au village, et les trois compères passent une soirée à régler les détails. Au printemps, Langlois emmène Saucisse à Grenoble ; tout le passé de Saucisse remonte. Ils dinent dans un grand restaurant et Langlois se montre plein d'attentions. Faisant jouer ses anciennes relations, Saucisse lui présente une certaine Delphine qui vient vivre dans le bongalove avec lui.

    

    UN HOMME PLEIN DE MISÈRES



      
      Un soir de neige, en octobre, Langlois demande à Anselmie de lui tuer une oie, dont il fait couler le sang dans la neige. Il entre en contemplation et, au bout d'un long moment, s'en va fumer son cigare dans la nuit, comme à l'accoutumée, sous le regard de Saucisse et Delphine. Cependant, ce soir-là, il ne fume pas un cigare, mais un bâton de dynamite : son suicide est comme un feu d'artifice. Plus de vingt ans plus tard, en 1867-1868, Saucisse vit toujours avec Delphine dans le Bongalove ; les deux femmes s'entendent comme chien et chat. Le roman se clôt sur une citation sous forme d'énigme : « Qui a dit : "Un roi sans divertissement est un homme plein de misères" ?  » 

      

    

  
ÉTUDE DES PERSONNAGES



    
    LANGLOIS 



      
      Langlois est le protagoniste principal du roman, autour duquel gravitent tous les personnages. D’ailleurs, on ne le perçoit que par le biais de ces derniers (le lecteur n’a peu ou pas accès à ses pensées). Il fait l’objet d’une description biaisée, lacunaire et subjective, ce qui lui confère un aspect mystérieux. On sait qu’il a « l’œil noir » et une « petite moustache », « très fine, très soyeuse et très souple » (p. 91). Son personnage connait une évolution au fil du roman. Langlois est d’abord un policier qui, en hiver 1844, enquête sur les disparitions dans le village. Il est bon vivant, affable et considéré comme un sauveur puisqu’il débarrasse le village de M.V. Lorsqu’il revient au printemps 1846, il a changé. Devenu commandant de louveterie, il se tient à distance des villageois, et il est élégant (il parade sur son cheval), raffiné, presque dandy (il porte une « redingote de drap fin », p. 89). Il est devenu « austère » et « cassant » (p. 91).

      Langlois est le roi sans divertissement évoqué dans le titre. C’est un roi en proie à l’ennui et une véritable cour s’organise autour de lui, essayant de le divertir. Mais aucun divertissement ne parvient à contrer sa fascination pour le meurtre, ni à combler sa soif d’absolu, et il finit par se suicider en fumant un bâton de dynamite, donnant à sa mort une dimension cosmique et spectaculaire, triomphant du mal qui le ronge. Il est lui-même un divertissement pour les villageois (il est l’étranger, celui qui rompt les habitudes avec la cérémonie de la battue au loup, etc.), mais il suscite l’incompréhension (Anselmie relate l’épisode de la contemplation du sang de l’oie sur la neige sans y rien comprendre, ce qui met d’autant plus en relief la solitude de Langlois).

    

    M.V. 



      
      M.V. (Monsieur Voisin ?) est un personnage énigmatique. Meurtrier fasciné par le sang, il est aussi une victime puisqu’il est tué sommairement par Langlois. On peut supposer qu’il était marié à la brodeuse. C’est un homme « dénaturé » (p. 33) lorsque Frédéric II le voit s’abriter sous le hêtre pendant l’orage et « un homme comme les autres » (p. 58) selon Langlois. Seul ce dernier semble le comprendre intimement (il n’y a d’ailleurs que lui qui voit le portrait caché dans l’ombre chez la brodeuse). Lorsque ce dernier le découvre, M.V. ne montre aucun signe de peur, ni volonté de s’enfuir. Il y a un M.V. tapi en chacun des personnages, au premier rang desquels on trouve Langlois. M.V. est également à mettre en relation avec le loup : il est abattu de la même façon par Langlois et surnommé « le Monsieur » (p. 142).

    

    LE HÊTRE 



      
      Le hêtre est un personnage à part entière dans le roman. En témoigne l’homonymie entre les mots « hêtre » et « être ». D’ailleurs, il

      	
          Il remplit tout d’abord une fonction dramatique. En effet, ainsi que l’explique Giono dans ses entretiens avec Jean Amrouche et Marguerite Taos, tout a commencé par le hêtre : « Le livre est parti parfaitement au hasard sans aucun personnage. Le personnage était l’Arbre, le Hêtre. » (quantrième de couverture de l'édition de Gallimard de 1948) Le roman s’ouvre d’ailleurs sur sa description (« Il y a là un hêtre », p. 9). De plus, il s’agit d’un élément clé de l’intrigue puisqu’il est d’emblée associé à M.V. (« En 1843-44-45, M.V. se servit beaucoup de ce hêtre », p. 10) et que c’est grâce à l’arbre que M.V. est identifié. Le hêtre est également un lieu d’action (montée de Frédéric II et descente des cadavres) et d’interaction (Frédéric II y rencontre M.V. lors de l’orage). Il est un fil conducteur qui apparait à divers moments du livre. 
        
	
          Ensuite, le hêtre remplit une fonction esthétique. Sa beauté est exceptionnelle et il est comparé à un dieu (« l’Apollon-citharède des hêtres », p. 9). Pour le décrire, le narrateur utilise le registre laudatif, les superlatifs, et le lexique de la beauté et de la grandeur. C’est un lieu de spectacle, de divertissement, et il est admiré : « Apollon exactement, c’est ce qu’on se dit dès qu’on le voit et c’est ce qu’on se redit inlassablement quand on le regarde » (p. 9) ; « Les forêts, assises sur les gradins des montagnes, finissaient par le regarder en silence. » (p. 39) On dit aussi que sa « beauté hypnotisait comme […] le sang des oies sauvages sur la neige. » (p. 39)
        
	
          Enfin, il remplit une fonction symbolique. Il est à la fois symbole de vie (abri lors de l’orage, lieu peuplé d’animaux et d’insectes) et de mort (rituel macabre de M.V. qui cache les cadavres de ses victimes dans l’arbre). La comparaison avec le sang des oies confirme ce mélange de beauté et de cruauté. De plus, le hêtre est souvent désigné comme étant « le hêtre de la scierie », or il s’agit en quelque sorte d’un oxymore : l’(h)être vivant, l’arbre magnifique, est associé à la scierie, un lieu de mort, de destruction. 
        



    

    SAUCISSE



      
      
    

    Mme TIM



      
      
    

    LE PROCUREUR ROYAL



      
      
    

    LES VILLAGEOIS



      
      
    

    LES VICTIMES



      
      
    

    BERGUES



      
      
    

    FRÉDÉRIC II



      
      
    

    DELPHINE
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